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DUFRESNY 


L'ESPRIT  DE  CONTRADICTION 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

le  nom  de  nT"'  C°DDU  daDS  rhiSt°ire  de  n°"e    lit,ératUre  dr*™«<lue  ^ 
le  nom  de  Dufresny,  naqmt  à  Paris  en  ,648.  Descendant  de  Henri  IV,  dont 

Lot* Hv'^^fi^J1  f  '  "'"  °rigiûe  ^Uérel.  protection  de 
Lon„  HV,  qu,  en  fit  d'abord  un  de  ses  valets  de  chambre.  Molière  a  porté  le 

noTni T,  *       T*  C°mme  UDe  &VeUr-  D'ameurs-  à  «««  *P09«e, 
nom  m  la  fonction  n'éta.ent  de  nature  à  déconsidérer  un  homme  de  même  et 
mem    un  h  de  naissance   Le  ro;  ^  ^  -  -te  e 

on  favor,  en  lu,  donnant  le  privilège,  c'est-à-dire  le  monopole  d'une  manu! 

D  fonv6  t"5'  "  P'US  md  "  1Ui  "*"»»  »"  «-*»  »'  *W ^Ma  s 
kcrti?eys'sq!  3,t  m'eUX  CODdUire  unePito<^  «  fortune,  troqua  ces 
Z2w  u   C°ntreunePension.  «  I»  Pension  contre  un  capital  qui 

d^parut  b.en  ot.  Heureusement  le  roi  était  là,  et  Dufresny  conserva  safaveur 
grâce  à  UD  t  knt  qm    .  ^  ^  ^^  ^  ^  ^  , 

smer  des  jardms  angla*.  Dufresny  était  aussi  un  musicien  assez  distingué,  un 

i  éTfi  fi^d  ^  °Dr  diSpUtait  daDS  Ie  m°nde-  A™<  tout«  «s  rares  ua- 
ués,  ,1  fi,  des  dettes,  fimt  par  devoir  une  somme  considérable  à  sa  blanchis- 
seuse; elle  l'épousa  le  considérant  comme  insolvable,  et  Lesage  mit  e«e 
date  aventure  dans  WDiaUe  ioUeUX,  où  elle  passa  dans  quelques"  vaTdeX 

ancs  ue  D  Y  ^  "*"*  ^'^  '^  ^  donn*  d-*  «ut  mini 
rancs  que  Dufresny  s'empressa  de  faire  frucifier  dans  le  système  de  Law  ce 
u,le  ruma  encore.  Notre  auteur  était  si  distrait  qu'ayant  vendu  à  RegnaTd"  sa 
omed,e  de  ^-™'«  IV™,  il  fut  fo„  é.onné  de  voir  que  Refoard  U 
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■      .„,.  il  accusa  Regard  de   plagiat,  et  resta  brouillé  avec  lui 
faisan  représenter,  .1  ^™*f  ££  H  mourut  fort  Fuvre  en  1724. 

aussi  longtemps  que  sa  memo.re  lu  tut  honorable. 

Dufresny  a  beaucoup  ecntpom  h^et     y  «en  P  „,„„. 

Il  travaillait  surtout  pour  le  Theatre-trança.s       q  ^ 

mio*  (.700),  charmante  peme  F"*£  ™*£>  "J \  CoqJu  de  vil- 
aujourd'hui,  le  D;^—^^ 

lage  (trois  actes  en  vers,  1715;*  '*  *  «"»  beaucoup  d  autres 

Ê^H*  M  f  ^MaSK^Sâl    ar  a-Alen/on  (Paris, 
pièces  moins  connue,  S      *^ « ^     ue  nP,est  pas  son  seul  titre  litté- 

r;  !£££X*«-  «*-  *-  «-*  ont   insp,re  â  Mon- 
T^act  na^TDufresny  est  à  côté    de  Destouches,    comme  l'a 

P  H  Alembert   qui  fait  leur  parallèle  avec  autant  de  précision  que  de 
reconnudAembert.qm  a  P •  ^  ^^  tf 

pureté.  Tous  deux, ^  >',  g         ,rai,  sans  jamais   être  ignoble  ou 

neghgé,  Dutresnj -g  ents;  l'autre  saisissant  des  nû.cules  plus 

^n'iepin  "  Destouches  plus  égal  et  plus  sévère,  la  touche  de 
D  fresny  plus  Spirituelle  et  plus  Ubre  ;  le  premi.t  dessmant  avec  plus  de  regu- 
7  ,  7fiCre  entière  le  second  donnant  plus  ,1e  traits  et  de  feu  a  la  physù* 
nCL  S  ^  h  s  pus  réfléchi  dans  ses  plans,  plus  intelligent  dans  l'en- 
h>'  Du  resnv  animant  par  des  scènes  piquantes,  sa  marche  trréguhere  et 
Tlue  "au  eur'  Tg^L  sachant  plaire  également  à  la  multitude  et  au, 
turs      on  rival  ne  faisant  rire  la  multitude  qu'après  que  les  canna* 

srpiu^u^A^-^^^a 

et  en  cherche  les  causes  avec  une  sorte  de  malice,  ,1  va  même  ,usqu  a    efuse 

nnfresnv  le  talent  de  disparaître  derrière  ses  personnages;  selon  lu,  c  e. 

^ours  Duf^y^  parlons  leur  r61e.  VEsprit  U  ,***»***+  * 

S^Zre-Erançais;  La  Harpe,  Coursa,  «"'^^^^3 
d'une  notice  bien  faite  son  édition  des  œuvres  eho.ste.de  **%£»'%£ 
Etudes  SUstoire  et  à*  littérature;  Jal,  Dict.onnatre  cr.Lque;  Oodcfroy,  Ihsto, 
il  U  littérature  française.  ^  SmoND  _ 
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L'ESPRIT  DE  CONTRADICTION 


COMÉDIE 


ACTEURS 

M.  ORONTE. 
Madame  ORONTE. 
ANGÉLIQUE,  leur  fille. 
VA  LE  RE,  amant  d'Angélique. 
LUCAS,  jardinier. 
M.  THIB\UDOIS. 
Un  Notaire. 

Un   LAQ.UAIS- 

La  scène  est  à  la  maison  de  campagne  de  M.  Oronte. 


*  SCENE  PREMIERE 

ORONTE,  LUCAS. 

lucas,  en  colère. 
Morgue  de  îa  contrediseuse  et  de  sa  contredition  ! 

ORONTE. 

Là,  là,  doucement. 

LUCAS. 

>Ion,  monsieur  ;   je  ne  peu  pu  duré  avec  l'esprit  de  madame  votre  femme. 

ORONTE. 

1  faut  l'excuser,  car  l'esprit  de  contradiction  lui  est  naturel. 

LUCAS. 

lu'à  vou  contredise  tout  son  sou,  vous  qui  êtes  son  mari,    ça   est   naturel 
mais  y  n'est  pas  naturel  qu'a  vienne  contredire  mon  jardin. 

ORONTE. 

atience,  Lucas,  patience. 
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LUCAS. 

Tout  franc,  je  n'aime  point  à  être  jardinier  là  où  l'y  a  des  femmes  ;  car  une 
lemme  dans  un  jardin  fait  pu  de  dégât  qu'un  millier  de  taupes. 

ORONTE. 

Tu  as  raison,  et  ma  femme  a  tort. 

LUCAS . 

Al  arrache  ce  que  j'ai  planté  ;  a  replante  ce  que  j'ai  arraché.  Quand  je  greffe 
dn  bon  crequin,  a  di  qne  c'est  de  labargamotte;  là  on  j  a.  plante  des  choux  a 
veut  qu'il  y  vienne  des  raves;  n'y  a  rien  don  a  ne  s'av.se  pour  aie  a  rebours 
de  moi.  Hier  al  vlait,  pour  avoir  des  prennes  pu  grosses,  qu  on  les  semi  su 
couche  comme  des  melons.  Je  crois,  Guen  me  pardonne,  qu  a  me  fera  tnentot 

planter  des  citrouilles  en  espalier. 

oronte. 
Elle  n'est  pas  raisonnable  :  mais  laissons  cela,  Lucas;  parlons  de  marier  ma 
fille.  J'ai  besoin  là-dessus  de  ton  conseil. 

LUCAS. 

Gnia  pu  de  conseil  dan  ma  tète,  drès  que  j'ai  disputé  avec  Madame:  ça  me 
met  en  friche,  moi  et  mon  jardin.  Et  pi,  c'est  qu'a  me  v.ent  de  bailler  mon 

congé. 

ORONTE. 

Tu  ne  sortiras  point  ;  va,  je  te  soutiendrai. 

LUCAS. 

Comment  me  soutier.driais-vou  contre  elle  qu'où  ne  pouvé  pas  von  y  sou- 
tenirvou-méme?  Hé,  vou  dis-je  pastoujou  qu'ous  e.re  trop  docUe dres  q >  « 
veut  queuqne  chose,  vous  dite  oui;  drès  qu'  a  vo,  qn  on  d.te  ou,,  d„  non, 
et  vou  le  dite  itou,  et  pi  a  redi  oui  par  controvarse,  et  vous  voulez  b,an. 

ORONTE. 

Que  veux-tu  Lucas*  j'aime  mafemme;  elle  n'a  point  d'autre  plaisir  que  d, 
f  ai.  tout  le  contraire  de  ce  que  je  veux,  je  lui  laisse  cette  petite  sa„sfact,on-la 

LUCAS. 

En  cas  de   votre  fille,  si    je  n'étais   pucian;  comment  leriais-vous »  «. 
gn'y  a  que  moi  qui  a  assé  d'en.enàement  pour  faire  revtrer  1  espnt  de  vo, 

femme  ;  vous  n'y  entendez  rian,  vous. 

ORONTE. 

Je  conviens  que  tu  as  plus  d'imagination  que  moi,  et  plus  de  bon  sens  fi 
bien  des  philosophes  qui  n'en  ont  peint. 

LUCAS. 

Tené,  monsieu,  l'y  a  des  paysans  qui  ont  la  philosophie  d'avoir  de ,  1  esp. 
en  argent  :  ma  philosophie  à  moi,  Ces.  de  gonvarner  la  vte  du  monde  par  me 
nréquîé  de  jardinier.  Vousv'lé  marier  vote  fille,  par  parentese;  vou  ne  sa 
ce  nui  en  sera;  irais  moi  j'ai  vu  ton;  ça  dans  mon  ,ard,nage;  car  ,  a,  d 
Quand  Madame  vient  dans  mon  jardin,  et  qu'ai  voit  qu'eun  arbre  es.  d  h,me 

L:4l 


-    69     - 
à  profiter  au  soleil,  al  le  plante  à  l'ombre.    Or,   si   al  voit  que  sa  fille  est 
d'himeur  à  profiter  en  mariage,  al  la  plantera  dans  un  couvent. 

ORONTE. 

Tu  me  l'as  fort  bien  dit  :  si  ma  fille  veut  être  mariée,  il  ne  faut  pas  qu'elle 
fasse  mine  d'y  penser,  ni  moi  non  plus. 

LUCAS. 

Madame  m'a  voulu  faire  jaser  là-dessus:  Mais  Lucas  m*a-t-elle  dit,  qu'est- 
ce  que  tu  penses  de  ce  mariage-là  ?  Je  n'en  sais  rian,  madame.  Mais  ma  fille 
par-ci;  néant.  Mais  mon  mari  par-là;  motus.  Et  parce  qu'ai  a  vu  que  je  ne  l'y 
baillais  pas  de  quoi  contredire,  c'est  pour  ça  qu'ai  m'a  chassé:  mais  ce  ne 
sera  rien;  car  a  me  chasse  comme  ça  tou  les  jours,  et  j'ai  des  finesses  pour 
qn'a  me  reflatte  par  contredition.  La  via  qui  viant  dans  st'allée-ci;  laissez- 
moi  me  raccommoder  tout  seul. 

ORONTE. 

Je  vais  t'attendre  sous  ce  berceau. 

Lucas,  seul. 
Je  serais  morgue  bien  fâché  de  quitter  ce  bourgeois-ci  ;  sabourgeoiserieest 
pu  argenteuse  que  ben  des  gentilhommeries  que  l'y  a. 


SCÈNE  IL 

Madame  ORONTE,  LUCAS. 


MADAME  ORONTE.  — 

Venez-vous  de  vous  mettre  sous  la  protection  de  mon  mari  ?  Il  peut  réor- 
donner de  vous  garder  céans;  mais  à  coup  sûr  je  ne  lui  obéirai   pas.   Allons 
vite,  venez  me  rendre  les  clefs,  et  que  je  vous  paie  vos  gages. 
Lucas,  d'un  ton  pleureur. 

Je  suis  bien  fâché  de  vous  quitter,  (il  se  retourne  pour  rire.)  Ha,  ha,  ha,  ha. 

MADAME  ORONTE. 

Vous  riez,  je  crois. 

lucas,  il  pleure. 
Cela  m'afflige,  (il  rit  en  se  retournant.')  Ha,  ha,  ha. 

MADAME  ORO>ÏTE. 

Qu'est-ce  à  dire  donc  ? 
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LUCAS. 

Rien,  rien.  (Il rit.)  Ha,  ha.  ha...  (Tristement.)  Çà,  madame,  je  vas  vous 
rendre  vos  clefs. 

MADAME   ORONTE. 

Je  veux  savoir  de  quoi  vous  riez? 

lucas,  ne  se  cachant  plus  pour  rire. 

Ha,  ha,  ha,  ha  1  je  ne  peu  pu  me  retenir;  aussi  bien  me  via  tout  chassé,  je 
ne  vous  crain  pu.  Ha,  ha!  je  riais  d'un  drôle  de  tour  que  je  vous  ai  fait. 
Ha!  ha!  tou  franc,  c'est  que  comme  l'y  a  longtemps  que  je  sis  las  de 
votre  himeur  acariâtre,  et  que  je  veux  vous  planter  là,  j'ai  di  à  par  moi: 
Si  Madame  voit  que  je  veux  mon  congé,  a  ne  sera  pas  de  st'avis;  si  je 
veux  être  rayé  de  mes  gages,  a  me  les  requinra,  pour  n'être  pas  de  mon 
opinion;  oh!  faut  mieux  que  je  la  fâche,  afin  qu'à  me  chasse  par  elle-même. 

MADAME  ORONTE. 

Quoi  !  afin  que  je  vous  chasse  ? 

LUCAS. 

Je  vous  ai  fai  une  querelle;  ha,  ha...  mais  je  vas  vous  bailler  vos  clefs. 

MADAME  ORONTE. 

Oui,  pour  me  faire  pièce  vous  avez  résolu  de  me  laisser  tout  d'un  coup  sans 
jardinier? 

LUCAS. 

C'est  pour  ça  que  je  m'en  vas. 

MADAME  ORONTE. 

Vous  vous  en  irez  quand  j'en  aurai  un  autre. 

LUCAS. 

Ce  sera  drès  tout  à  l'heure. 

MADAME  ORONTE. 

Vous  attendrez  au  moins  jusqu'à  demain. 

LUCAS. 

Demain  vous  ne  sériais  pu  en  train  de  me  chasser,  je  veux  vous  quitter. 

MADAME  ORONTE. 

Oh  !  il  ne  sera  pas  dit  que  je  serai  votre  dupe.  Vous  voulez  me  quitter,  et 
moi  je  ne  veux  pas  que  vous  me  quittiez. 

LUCAS. 

On  ne  requint  point  les  gens  malgré  eux;  et  vous  £'es  d'une  himeur... 

MADAME  ORONTE. 

Ouais  !  mon  humeur  est  donc  bien  terrible? 
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LUCAS. 

Tanquia  que  j'en  souffre  tro. 

MADAME  ORONTE. 

Suis-je  si  méchante  dans  le  fond  ? 

LUCAS. 

Morgue  nenni  :  je  sais  bian  que  ce  n'est  pas  par  malice  qu'où  faite  endéver 
tout  le  monde  ;  mais  c'est  que  vote  volonté  est  du  naturel  des  hiboux  ;  a  ne 
va  jamais  de  compagnie  avec  la  volonté  des  autres. 

MADAME  ORONTE. 

C'est  une  étrange  chose  que  la  prévention!  car  il  n'y  a  guère  de  femme 
qui  contredise  moins  que  moi. 

LUCAS. 

Gn'en  a  guère,  c'est  vrai. 

MADAME  ORONTE. 

Je  ne  contredis  jamais,  aie  bien  prendre;  mais  c'est  que  je  n'aime  point 
qu'on  me  contredise.  Par  exemple,  je  me  suis  fâchée  contre  toi  pour  ton 
obstination.  Pourquoi  t'obstines-tu  à  me  cacher  ce  que  je  veux  découvrir?  Ne 
sais-je  pas  que  tu  es  le  conseil,  l'oracle  de  mon  mari?  Il  t'a  tait  confidence 
sans  doute  du  dessein  qu'il  a  pour  Angélique? 

LUCAS. 

Hé!  il  m'en  a  dit  queuque  petite  chose. 

MADAME  ORONTE. 

Ah  !  voilà  parler  cela  I 

LUCAS. 

Je  me  doute  bien  itou  de  la  pensée  de  mademoiselle  Angélique. 

MADAME  ORONTE. 

Oui? 

LUCAS. 

Ja  sat  ben  encore  mon  avis  à  moi,  su  tou  ça. 

MADAME   ORONTE. 

Hé  bien,  Lucas? 

LUCAS. 

Mais,  ni  de  ma  pensée,  ni  de  celle  de  Monsieu,  ni  de  celle  de  votre  611e,  je 
ne  vous  en  dirai  non  pu  qu'il  en  pleut. 

MADAME  ORONTE. 

.ucas,  je  t'en  prie,  dis-moi. 

LUCAS. 

Vous  n'en  saurais  rien,  vous  dis-je;  car  je  vous  vois  veni.  Vous  êtes  tantô 
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sur  le  oui,  tantô  sur  le  non.  Je  la  marirai,  je  ne  la  marirai  pas;  qu'en 
dit-il?  qu'en  dit-elle?  et  tou  ça,  jusqu'à  ce  qu'où  voyais  tous  les  chemins  que 
les  autres  enfileront,  pour  en  prendre  eun  tout  de  guingouois  qui  ne  ravienne 
à  pas  eun  de  ceux-là. 

MADAME  ORONTE. 

Au  contraire,  je  suis  toujours  dans  le  bon  chemin,  et  chacun  se  détourne 
de  moi  par  malice.  En  un  mot,  je  sens  qu'on  a  céans  quelque  dessein  con- 
traire au  mien.  Mais  j'aperçois  ma  fille,  il  faut  que  je  lui  parle  encore.  Holà, 
Angélique,  holà;  venez  un  peu  ici. 

lucas,  à  part. 

Allons  retrouvé  Monsieu  souslebarciau. 


scène  m. 

Madame  ORONTE,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

Que  souhaitez- vous  de  moi,  ma  mère  ? 

MADAME  ORONTE. 

Vous  parler  encore,  ma  fille. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  écouter. 

MADAME  ORONTE. 

J'ai  tous  les  sujets  du  monde  de  me  plaindre  de  vous,  car  vous  n'êtes 
qu'une  dissimulée  :  mais  je  suis  bonne,  raisonnable  ;  et,  avant  que  de  disposer 
de  vous  de  manière  ou  d'autre,  je  veux  consulter  votre  inclination.  Parlez- 
moi  donc  sincèrement  une  fois  en  votre  vie  :  voulez-vous  être  mariée  ou  non? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ma  mère,  que  je  ne  dois  pas  avoir  de  volonté. 

MADAME  ORONTE. 

Vous  en  avez  pourtant,  avouez-le-moi.  Je  n'ai  en  vue  que  votre  satisfaction, 
ouvrez-moi  voire  cœur  ;  là,  parlez  naturellement:  vous  imaginez -vous  que 
le  mariage  puisse  rendre  une  fille  heureuse  ? 

ANGÉLIQUE.* 

Je  vois  quelques  femmes  qui  se  louent  de  leur  état 


MADAME  ORONTE. 

Ah!  je  commence  à  vous  entendre. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  j'en  vois  beaucoup  qui  s'en  plaignent. 

MADAME    ORONTE. 

Je  ne  vous  entends  plus.  Dites-moi  un  peu;  vous  avez  Vu  cette  nouvelle 
mariée  qui  va  de  porte  en  porte  se  faire  applaudir  du  choix  qu'elle  a  fait  :  écoutez- 
vous  ses  discours  avec  plaisir? 

ANGÉLIQUE. 

Oui  vraiment,  ma  mère. 

MADAME  ORONTB. 

Vous  souhaitez  donc  d'être  mariée? 

ANGÉLIQUE. 

Point  du  tout;  car  cette  femme  vint  hier  affliger,  par  ses  plaintes,  la  même 
assemblée  qu'elle  avait  fatiguée  l'autre  jour  par  l'éloge  de  son  époux. 

MADAME  ORONTE. 

C'est-à-dire  que  vous  ne  voulez  point  risquer  de  prendre  un  mari? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  dis  point  cela,  ma  mère. 

MADAME  ORONTE. 

Que  dites-vous  donc?  Car  enfin  vous  envisagez  le  mariage  ou  comme  un 
bien  ou  comme  un  mal;  ou  vous  le  souhaitez,  ou  vous  le  craignez. 

ANGÉLIQUE . 

Je  ne  le  souhaite  ni  ne  le  crains  ;  je  n'ai  fait  là-dessus  que  de  simples  réflexions, 
sur  lesqueWes  je  n'ai  pris  aucun  parti.  Les  raisons  pour  et  contre  me  paraissent 
â  peu  près  égales;  c'est  ce  qui  a  suspendu  mon  choix  jusqu'à  présent. 

MADAME  ORONTE. 

Oh  !  cette  suspension  commence  à  m'impatienter,  et  vous  avez  trop  d'esprit 
pour  rester  dans  une  situation  si  indolente. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  la  situation  où  une  fille  doit  être,  afin  que  sa  mère  puisse  la  déterminer 
sans  peine. 

MADAME  ORONTE. 

Mais  si  je  vous  déterminais  au  mariage? 

ANGÉLIQUE.  m 

Mes  raisons  pour  le  mariage  deviendraient  les  plus  fortes  :  car  la  raison  du 
devoir  me  ferait  oublier  toutes  les  raisons  contraires. 
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MADAME  ORONTE. 

Et  si  je  vous  détermine  à  rester  fille? 

ANGÉLIQUE. 

Pour  lors  les  raisons  contre  le  mariage  me  paraîtront  les  meilleures. 

MADAME  ORONTE. 

Quels  discours  1  quel  travers  d'esprit!  je  n'y  puis  plus  tenir.  Quoi  1  il  sera 
dit  que  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  démêler  votre  inclination? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  inclination  est  de  suivre  la  vôtre. 

MADAME  ORONTE. 

Elle  n'en  démordra  pas,  non. 

ANGÉLIQUE: 

Je  vous  obéirai  jusqu'à  la  mort. 

MADAM-.  ORONTE. 

Quelle  obstination!  quel  acharnement  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ce  n'est  point  par  obstination. 

MADAME  ORONTE. 

Quoi!  vous  me  contredirez  sans  cesse? 

ANGÉLIQUE. 

Vouloir  tout  ce  que  vous  voulez,  est-ce  vous  contredire^ 

MADAME  ORONTE. 

Oui,  oui,  oui  ;  car  je  veux  que  vous  ayez  une  volonté,  et  vous  n'en  voulez 
point  avoir. 

ANGÉLIQUE. 

Mais^ma  mère... 

MADAME  ORONTE. 

Vous  me  poussez  à  bout,  taisez-vous.  On  dira  encore  que  j'ai  tort!  cepen- 
dant c'est  vous,  oui.  c'est  votre  esprit  qu'on  peut  appeler  vraiment  un  esprit 
de  contradiction.  Je  ne  puis  plus  vivre  avec  vous  :  une  fille  comme  cela  est  un 
vrai  fléau  domestique;  je  veux  m'en  défaire  absolument.  Oui,  mademoiselle,  je 
vous  marierai  dès  aujourd'hui.  Voilà  deux  partis  qui  se  présentent  :  Valére 
d'un  côté,  monsieur  Thibaudois  de  l'autre.  Je  ne  vous  ferai  pas  l'honneur,  non, 
de  vous  donner  le  choix  :  vousépouserez  celui  des  deux  que  je  jugerai  à  propos. 
Je  vais  pourtant  consulter  encore  votre  père  ;  si  ses  idées  sont  raisonnable* 
j'y  donnerai  les  mains;  si  elles  n:  le  s3h't  pis,  hon  I 
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SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE. 

Quelle  violence  il  faut  que  je  me  fasse,  sincère  comme  je  le  suis  naturelle- 
mn.t,  d'ctre  contrainte  à  dissimuler  avec  tout  le  monde!  Cependant  je  n'ose 
me  confier  à  personne,  dans  la  situation  où  je  vois  les  choses. 


SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE. 

VALÉRE. 

Me  voici  encore,  mademoiselle,  et  j'ai  résolu  de  ne  point  retourner  àParis  que 
vous  ne  vous  soyez  expliquée  avec  moi.  Je  vous  l'avoue,  vos  manières  ont  mis 
ma  patience  à  bout  :  je  suis  outré;  non,  je  ne  me  possède  plus  quand  je  pense 
que,  depuis  le  temps  que  je  viens  céans,  ni  mon  anour,  ni  mon  respect,  ni  mes 
prières,  ni  mes  reproches,  n'ont  encore  pu  vous  arracher  une  seule  parole  sur 
quoi  je  puisse  tabler...  Quand  je  vous  parle  de  la  plus  violente  passionqui  fût 
jamais,  vous  m'écoutez  avec  une  tranquillité,  une  indolence  incompréhensible  : 
car  enfin  on  témoigne  aux  gens,  ou  delà  reconnaissance,  ou  du  mépris,  ou  de 
la  pitié,  ou  de  la  colère.  Juste  ciel  !  que  dois-je  donc  juger  d'un  silence  si  obs- 
tiné? 

ANGÉLIQUE . 

Vous  devez  juger  que  je  suis  prudente,  et  rien  de  plus. 

VALÉRE. 

Mais  enfin  approuvez-vous  mon  amour,  ou  le  condamnez- vous? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  sais  rien. 

VALÈRE. 

Quoi!  toujours  sur  le  même  ton? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  vous  êtes  point  encore  aperçu  que  j'eusse  aucune  inclination  pour 
rous,  n'est-ce-pas? 
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VALÈRE. 

C'est  ce  qui  me  désole. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'avez  pas  remarqué  non  plus  que  j'aie  eu  de  l'a  version...? 

VALÈRE. 

Non,  vraiment  ;  mais  cela  ne  suffit  pas. 

I  ANGÉLIQUE. 

Cela  suffit  pour  moi  ;  car  j'ai  intérêt  d'être  impénétrable  à  votre  curiosité.  Ne 
vous  ai-je  pas  dit  déjà  que  j'ai  formé  certain  projet  pour  mon  établissement,  et 
que,  suivant  ce  projet,  il  ne  faut  pas  que  ma  mère  sache  si  je  vous  aime,  ou 
si  j'en  aime  un  autre?  11  faut  que  mon  père  l'ignore  aussi,  et  par  conséquent 
vous  l'ignoriez  vous-même  :  car  si  vous  le  saviez,  mon  père,  ma  mère,  et  tous 
ceux  qui  vous  voient  en  seraient  bientôt  instruits. 

VALÈRE. 

Vous  me  croyez  donc  bien  indiscret? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mais  votre  vivacité  vous  tient  lieu  d'indiscrétion. 

VALÈRE. 

Je  sais  modérer  cette  vivacité.  Par  exemple,  au  moment  que  je  vous  parle, 
je  me  possède  plus  que  vous  ne  pensez,  et  je  vous  jure  qu'un  mot  d'éclaircis- 
sement, oui,  un  seul  mot  de  votre  bouche,  va  me  rendre  aussi  tranquille  que 
vous. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  si  ce  mot  était  que  je  n'ai  nul  dessein  de  vous  épouser  ? 

VALÈRE. 

Ahl  c'est  ce  que  vous  n'osez  me  dire.  Qu'entends- je,  juste  ciel? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'êtes  pas  tranquille;  le  seriez-vous  davantage  si  je  vous  promettais  de 
n'être  jamais  à  d'autre  qu'à  vous? 

VALÈRE. 

Si  vous  me  le  promettiez,  ahl  j'en  mourrais  de  plaisir  :  oui,  mon  bonheur 
serait  si  grand... 

ANGÉLIQUE. 

Que  vous  iriez  le  publier  aussitôt.  Voilà  comment  vos  transports  de  joie, 
ou  vos  désespoirs  outrés,  pourraient  divulguer  mon  secret;  et  dès  que  ma 
mère  saurait  le  choix  que  je  veux  faire,  elle  en  ferait  un  contraire,  à  coup 
sûr  :  ainsi,  trouvez  bon  que  je  vous  laisse  ignorer  mes  desseins. 
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VALÈRE. 

Je  ne  les  ignore  plus,  ingrate  :  et  pui  qu'il  faut  vous  le  dire,  je  viens  d'ap_ 
prendrj  céans  que  vous  épousez  aujourd'hui  monsieur  Thibaudois. 

ANGÉLIQUE 

Cela  pourrait  être. 

VALÈRE. 

C'est  pour  cela  que  je  suis  revenu  sur  mes  pas... 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien,  retournez-vous-en. 

VALÈRE. 

Et  c'est  ce  qui  m'a  fait  comprendre  toute  votre  politique.  Je  vois  que  vous 
m'avez  ménagé  jusqu'à  présent,  parce  que  je  suis  un  ami  de  votre  mère.  Vous 
craignez  qu'irrité  par  vos  refus,  je  n'empêche  ce  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Empêcher  ce  mariage  !  je  vous  crois  trop  galant  homme  pour  empêcher  un 
Établissement  avantageux  pour  moi. 

VALÈRE. 

Non,  cruelle,  non,  ne  craignez  rien.  Si  vous  pouvez  être  heureuse  avec  un 
autre,  j'en  mourrai  de  douleur,  mais  je  ne  m'y  opposerai  point. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  pourriez  traverser  mes  desseins;  mais  s'il  est  vrai  que  je  n'ai  point 
d'inclination  pour  vous,  vous  ne  la  ferez  pas  venir  à  force  de  me  chagriner. 
Prenez  donc  le  parti  qui  me  convient.  Ne  voyez  aujourd'hui  ni  mon  père  ni 
ma  mère;  je  vous  ai  défendu  de  paraître  ici;  retirez-vous,  je  vous  prie. 

VALÈRE. 

J'obéis  aveuglément  :  mais  si  vous  me  trompez... 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  tromperai  point,  car  je  ne  vous  promets  rien. 

VALÈRE. 

Si  vous  me  trompez,  vous  êtes  la  plus  cruelle,  la  plus... 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  pour  me  dire  des  injures,  attendez  que  je  les  aie  méritées.  Je  les  méri- 
terai peut-être  bientôt,  ne  vous  impatientez  point. 

VALÈRE. 

Quoi!  vous  pourriez... 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  mon  père,  partez  vite . 
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SCÈNE  VI. 
ANGÉLIQUE,  ORONTE. 

ORONTE. 

Réjouis-toi,  ma  fille,  réjouis-toi;  tu  seras  mariée  selon  mes  désirs.  Je 
triomphe,  et  je  l'emporterai  enfin  sur  ma  femme. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  père,  je  crains  bien... 

ORONTE. 

Je  l'emporterai,  te  dis-je;  car  elle  vient  de  me  proposer  d'elle-même  ce  que 
je  veux,  et  je  n'ai  pas  fait  mine  de  le  souhaiter,  de  peur  qu'elle  ne  change  de 
dessein. 

ANGÉLIQUE. 

Si  la  pensée  est  venue  d'elle,  l'exécution  suivra  bientôt. 

ORONTE. 

Oui,  ma  fille;  les  gros  biens  de  monsieur  Thibaudois  plaisent  à  ma  femme 
comme  à  moi.  En  effet,  un  riche  négociant  est  un  trésor  pour  une  fille  commt 
toi,  qui  n'a  pas  d'amourette  en  tête.  A  la  vérité,  monsieur  Thibaudois  est  ur 
peu  rustique,  un  peu  grossier;  mais  il  est  franc. 

ANGÉLIQUE. 

Je  pardonne  la  grossièreté  en  faveur  de  la  franchise. 

oron:  e. 

On  trouve  qu'il  n'a  point  d'esprit  ;  je  trouve,  moi,  qu'il  en  aurait  beau 
coup,  s'il  pouvait  seulement  se  désaccoutumer  de  dire  à  tort  et  à  travers  de 
choses  où  il  n'y  a  ni  rime  ni  raison.  Il  a  encore  une  autre  mauvaise  habi 
tude,  c'est  de  tutoyer  tout  le  monde  :  il  tutoie  jusqu'à  des  femmes  qu'il  n' 
jamais  vues. 
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SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE,  ORONTE,  THIBAUDOIS. 

Thibaudois,  étalant  une  grande  veste  dorée,  parements  larges,  gros  ventre,  et  les 
deux  mains  pleines  de  grosses  bagues  dans  tous  les  doigts. 

Hé  ben,  voisin,  hé  ben,  hé  ben,  ta  femme  dit  donc  que mais  que  dit- 

*lle  donc,  cette  femme?  Ah!  te  voilà,  toi,  fille!  hé  ben,  hé  ben,  quand  épou- 
;2rons-nous? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  sais. 

ORONTE. 

Cela  n'est  pas  encore  fait. 

THIBAUDOIS . 

Si  fait,  si  fait,  c'est  fait;  oui,  oui,  va,  Angélique,  je  te  baille  ma  foi.  Quin. 
la  des  bagues  à  mes  doigts;  prends  la  plus  grosse. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  là. 

ORONTE. 

Il  faut  que  nous  délibérions. 

THIBA¥DOIS. 

Délibérons,  délibérons. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  prendre  des  mesures. 

THIBAUDOIS. 

Prenons,  prenons. 

ANGÉLIQUE. 

Pendant  que  vous  délibérerez,  il  est  à  propos  que  je  me  tienne  auprès  de 
ina  mère. 

ORONTE. 

Va  vite,  nous  n'avons  point  de  temps  à  perdre. 

THIBAUDOIS. 

Cela  presse,  oui.  Attends,  attends,  je  veux  te  voir  encore,  cela   m'égaye; 
arlons  de  chose  et  d'autre;  conte  moi  un  peu.. . 
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ORONTE. 

Oh,  laissez-la  aller;  il  ne  faut  pas  que  sa  mère  la  voie  avec  vous. 

THIBAUDOIS. 

Va  donc,  va,  ma  fille. 

SCÈNE  VIII. 
ORONTE,   THIBAUDOIS. 

ORONTE. 

Çà,  raisonnons  un  peu  sur  la  manière  dont  nous  nous  y  prendrons  pour 
tourner  l'esprit  de  ma  femme;  car  t'est  la  grande  difficulté  de  notre  affaire. 

THIBAUDOIS. 

N'y  a-t-il  que  cela  qui  t'embarrasse? 

ORONTE. 

Non,  vraiment;  car... 

THIBAUDOIS. 

Cela  ne  m'embarrasse  point,  moi. 

ORONTE. 

Avez- vous  quelque  expédient  pour  faire  que... 

THIBAUDOIS. 

Oui,  oui,  va,  je  ferai  cela  :  dis-moi,  comment  vas-tu  faire? 

ORONTE. 

C'est  ce  qui  m'embarrasse,  vous  dis-je. 

THIBAUDOIS . 

Tu,  tu,  tu  es  un  pauvre  génie;  il  n'y  a  rien  de  si  aisé. 

ORONTE. 

Instruisez-moi  donc. 

THIBAUDOIS. 

Rien  de  si  aisé;  car  enfin comment  t'y  prendras-tu? 

ORONTE. 

Je  n'en  sais  rien. 

THIBAUDOIS. 

Mais,  mais,  mais,  ni  moi  non  plus;  car  c'est  une  terrible  femme  que  l'es- 
prit de  ta  femme. 
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ORONTE. 

Je  vois  bien  que  nous  sommes  aussi  habiles  l'un  que  l'autre  pour  imaginer. 
Mais,  par  bonheur,  j'ai  un  jardinier  à  qui  il  vient  les  meilleures  pensées  du 
monde;  c'est  une  bonne  tête. 

thibaudois  . 

J'ai  de  la  tête  aussi,  moi;  fais  venir  l'homme,  nous  imaginerons. 

ORONTE. 

Le  voici. 


SCÈNE  IX. 

ORONTE,  THIBAUDOIS,  LUCAS. 


ORONTE. 

Hé  bien,  Lucas,  rêves-tu  à  notre  affaire?  as-tu  fait  réflexion  sur  ce  que  je 
t'ai  dit? 

LUCAS. 

Chut. 

ORONTE. 

Chut. 

THIBAUDOIS. 

Chut. 

LUCAS. 

Monsieu  que  via  veut  ben  de  mademoiselle  Angélique,  al  veut  ben  de  li, 
Madame  le  veut  ben,  vou  le  voulé  ben,  et  moi  itou;  via  qu'est  don  fait. 

THIBAUDOIS. 

Via  qu'est  donc  fait. 

LUCAS. 

Je  di  que  ça  n'est  pas  fait;  car  drès  qu'a  verra  que  nous  le  voulons  tretous, 
a  ne  le  voudra  pu,  elle. 

ORONTE. 


Voilà  le  mal. 

Voilà  le  mal. 

Oh  !  je  vous  demande,  si. 

Assurément. 


THIBAUDOIS. 
LUCAS. 
ORONTE. 
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THIBAUDOIS. 

Belle  demande! 

LUCAS. 

Je  vous  demande  don  si  ne  faurait  pas  que  je  fissions  là...  comme  si.., 

THIBAUDOIS. 

C'est  bien  penser  cela. 
Fort  bien,  Lucas. 
C'est  mon  avis. 


ORONTE. 


THIBAUDOIS. 


LUCAS. 

Via  de  biaux  avis  qu'ous  avé  là!  Fau  vous  faire  conseillé  de  village,  vous 
opinerais  par  écho.  Je  dis  don,  moi,  que  la  volonté  de  votre  famé  est  comme 
eune  giroite,  qui  voudrait  toujou  se  torner  à  l'encontre  du  vent.  Fau  don  faire 
semblant  que  le  vent  vient  d'aval,  pour  qu'a  tourne  d'amon.  Oh!  l'y  a  deux 
vents  qui  soufflont  su  mademoiselle  Angélique,  monsieu  d'un  côté,  et  ce 
Valère  de  l'autre;  gna  don  qu'à  dire  à  vote  famé  que  c'est  Valère  que  nou 
voulons,  et  a  nou  baillera  sti-ci  par  opposite;  via  ma  sentence. 

ORONTE. 

Voilà  le  nœud. 

THIBAUDOIS. 

Il  y  a  cent  écus  pour  Lucas,  voilà  le  nœud. 

LUCAS. 

Fau  faire  deux  nœuds  pour  que  ça  quienne.  Mais  l'y  a  encore  eune  çarimo- 
nie  pour  mettre  Madame  ben  en  humtur  de  s'ostiner  à  ça. 

ORONTE. 

Nous  prendrons  le  moment,  noire  notaire  a  le  mot,  le  contrat  est  tout 
prêt. 

LUCAS. 

Oui,  mais  pour  qu'a  le  sine  ben  vite,  fau  qu'a  le  sine  de  rage;  et  j'ai  le 
secret  pour  l'agacer.  C'est  comme  quand  a  vient  pour  argoter  sur  mon  jar- 
din; je  fais  semblant  de  ne  dire  mot,  je  ratice  ma  bêche  :  a  s'ostine  su  ma 
contenance  ;  je  secoue  la  tête,  a  pren  ça  pour  des  paroles,  et  a  dispute  contre  : 
le  feu  s'y  boute,  et  quand  sa  contredition  est  allumée,  si  vou  l'y  allias  soute- 
nir qu'ai  est  honnête  famé,  a  vou  dirait  qu'ous  en  avez  menti.  Mais  la  via.  Je 
vas  l'ostiner,  et  pis.  vous  vienrais  tout  d'un  coup  l'y  demander  Valère. 
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SCÈNE  X. 
Madame  ORONTE,  LUCAS, 


MADAME  ORONTE. 

Tu  étais  là  encore  avec  mon  mari.  Il  t'a  dit  apparemment  lequel  il  veut  choisir 
pour  gendre,  ou  de  Valère,  ou  de  monsieur  Thibaudois,  que  je  lui  ai  proposé? 
Lucas,  tournant  son  chapeau. 
Hom! 

MADAME  ORONTE. 

Tu  tournes  ton  chapeau  :  c'est-à-dire  que  mon  mari  n'est  pas  de  mon  avis. 

lucas  secouant  la  tête. 
Prr. 

MADAME  ORONTE. 

Monsieur  Thibaudois,  dis-tu,  n'est  pas  du  goût  de  mon  mari,  et  il  aimerait 
mieux  Valère? 

LUCAS. 

Hé,  hé,  hé  !       . 

MADAME   ORONTE. 

Parce  qu'il  est  plus  jeune?  N'est-ce  pas  qu'il  plairait  davantage  à  ma  fille? 

LUCAS. 

Hé!  mais.. 

MADAME  ORONTE. 

Quoi!  tu  me  soutiendras  qu'un  établissement  solide,  que  les  gros  biens  de 
Thibaudois  ne  sont  pas  préférables? 

LUCAS. 

Baon! 

MADAME  ORONTE. 

J'enrage  quand  j'entends  raisonner  ainsi. 

LUCAS. 

Mais,  mais,  mais... 

MADAME    ORONTE. 

Faux  raisonnements  que  tout  cela. 

LUCAS,  frappant  du  pied. 
Morgue  ! 
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MADAME  ORONTE. 

Et  tout  ce  que  tu  me  dis  là,  c'est  mon  mari  qui  te  le  fait  dire. 

LUCAS. 

Palsangoi. 

MADAME  ORONTE. 

Ne  voilà-t-il  pas  mot  pour  mot  tous  ses  discours?  Ohl  bien,  je  lui  déclare 
que  malgré  lui... 

LUCAS. 

Han... 

MADAME  ORONTE. 

Oui,  malgré  lui,  à  sa  barbe... 

LUCAS. 

Pao! 

MADAME  ORONTE. 

Oui...  Il  le  prend  sur  ce  ton-là  1  je  lui  ferai  bien  voir... 

LUCAS. 

Pa  ta  ta  ! 

MADAME   ORONTE. 

Il  verra  si  je  suis  la  maîtresse. 

LUCAS. 

Prrr... 

MADAME  ORONTE. 

Oh  !  c'en  est  trop,  mon  mari  :  vous  me  contrecarrez,  vous  m'insultez,  vous 

m'outragez. 
(Lucas  fait  sigtu  à  Oronte  d'avancer,  et  il  h  met  à  sa  place  à  côti  de  madame 
Oronte,  pendant  qu'elle  parle  seule.) 


SCÈNE  XL 

ORONTE,  madame  ORONTE,  LUCAS. 

madame  oronte,  à  Oronte  qu'elle  voit  à  la  place  où  était  Lucas. 
Continuez,  monsieur,  continuez.  Je  voudrais  bien  savoir  où  vous  prenez 
toutes  les  extravagances  que  vous  venez  de  me  dire? 

ORONTE. 

Je  n'ai  encore  rien  dit. 

MADAME  ORONTE. 

Poursuivez  donc,  courage.  Il  faut  être  bien  obstiné  pour  me  soutenir... 
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ORONTE. 

Il  est  vrai  que  je  venais  pour  vous  parler. 

MADAME  ORONTE. 

Me  soutenir  sans  raison,  sans  jugement,  que  monsieur  "1  hibaudois  ne  con- 
vient pas  à  ma  fille! 

ORONTE. 

Valère,  pourtant... 

MADAME  ORONTE. 

Ne  parlez  pas  davantage. 

ORONTE. 

Je  vous  demande  Valère;  et... 

MADAME  ORONTE. 

Non,  monsieur;  Va.ère  n'a  que  faire  de  se  présentera  moi. 

ORONTE. 

Eh  1  je  vous  prie,  par  complaisance  pour  moi. 

MADAME  ORONTE. 

Dès  demain,  je  donne  ma  fille  à  monsieur  Thibaudois. 

ORONTE. 

Mais  la  raison? 

MADAME  ORONTE. 

La  raison  est  pour  moi;  et  pour  preuve  que  j'ai  raison,  c'est  que  cela  sera 
comme  je  le  veux,  et  dès  aujourd'hui...  Monsieur  Thibaudois  est  ici,  tenez -vous 
prêt  pour  signer. 


SCÈNE  XII. 

LUCAS,  ORONTE. 

ORONTE. 

Hé  bien!  n'ai- je  pas  tenu  bon? 

LUCAS. 

Oh  parguenne,  pour  cette  fois-ci,  a  fera  vote  volonté,  et  ça  sera  la  première 
fois  de  sa  vie. 

ORONTE. 

Çà,  le  notaire  est-il  arrivé? 

.LUCAS. 

Je  m'en  vas  voir;  et  pi  je  revienrons  encore  crier  que  je  voulons  Valère,  afin 
qu'a  sine  vitement  pour  l'autre. 
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SCÈNE  XIII. 
ORONTE,  ANGÉLIQUE. 


ORONTE. 

Nous  avons  fait  merveille,  ma  fille. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  tout  entendu,  j'étais  là  sous  le  berceau  avec  le  notaire  ;  il  vient  d'arriver, 
il  est  temps  qu'il  paraisse. 

ORONTE. 

Je  vais  lui  parler,  va  vite  rejoindre  ta  mère. 

ANGÉLIQUE,  Seule. 

Voilà  les  choses  au  point  où  je  les  souhaitais,  et  les  mesures  que  je  prends 
pourront  réussir.  Examinons  ce  que  tout  ceci  deviendra. 


SCÈNE  XIV. 
Madame    ORONTE,    le  laquais. 

MADAME  ORONTE. 

Dis-moi  donc,  mon  enfant,  de  quelle  part  m'apportes-tu  ce  billet?  A  qui 
appartiens-tu? 

LE  LAQUAIS. 

On  m'a  défendu  de  vous  dire  cela;  et,  afin  que  vous  ne  me  fassiex  point 
parler  malgré  moi,  je  m'enfuis  au  plus  vite.    (Il  s'en  va.  ) 

MADAME  ORONTE. 

Que  veut  dire  ce  mystère?  (Elle  lit  bas)  hon,  hon,  non...  a  Je  vous  donne 
«  avis  que  votre  fille  est  d'intelligence  avec  monsieur  Thibaudois,  qu'elle  veut 
«  épouser;  et  pour  vous  faire  signer  leur  contrat,  ils  ont  un  notaire  en  main, 
«  qui  se  doit  trouver  chez  vous  comme  par  hasard.  »  Justement,  c'est  ce  notaire 
"  que  j'ai  vu  là  avec  Angélique  ;  l'avis  est  bon.  «  En  un  mot,  votre  mari  doit 
m  feindre  de  ne  vouloir  point  de  monsieur  Thibaudois,  afin  que  vous  vous 
déterminiez  pour  lui.  »  Oui!  monsieur  Thibaudois  est  l'homme  de  mon  mari. 
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SCÈNE  XV. 

Madame  ORONTE,  ORONTE,  LUCAS. 

lucas,  bas  à  Oronte. 
Courage,  monsieur,  crions  bien  fort  que  je  ne  voulons  point  de   monsieur 
ITiibaudois,  ann  qu'a  nous  le  baille  plus  vite. 

ORONTE. 

Écoutez,  ma  femme... 

LUCAS. 

Je  vous  disons  don  que... 

ORONTE. 

Je  veux  que  vous  sachiez  que... 

LUCAS. 

Que  je  sommes,  vote  mari... 

ORONTE. 

Vous  dites  que  vous  voulez  monsieur  Thibaudois  pour  gendre,  n'est-ce  pas? 
Je  vous  dis,  moi,  que  ma  fille  ne  veut  point  de  lui. 

LUCAS. 

Elle  en  veut  un  pu  délicat. 

mada#i  orSnte. 

Ce  n'est  ni  la  volonté  de  ma  fille,  ni  la  mienne,  qui  doit  décider;  c'est  la 
vôtre,  mon  mari;  et  là-dessus,  comme  sur  toute  autre  chose,  vous  êtes  le 
'maître. 

LUCAS. 

C'est  moi  itou  qui  trouve  à  propos  que... 

MADAME  ORONTE. 

Tu  es  homme  de  bon  conseil,  Lucas;  j'écoute  volontiers  tes  avis. 

ORONTE. 

En  un  mot,  ma  femme,  vous  m'avez  proposé  monsieur  Thibaudois,  et  moi 
je  n'en  veux  point. 

MADAME  ORONTE. 

Parlons  avec  douceur.  J'aime  la  paix  et  l'union,  je  ferai  ce  qui  vous  sera  le 

plus  agréable. 

ORONTE. 

Ce  qui  m'est  agréable,  c'est  de  n'avoir  point  de  complaisance  là-dessus. 
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MADAME  ORONTE. 

C'est  à  moi  d'en  avoir  pour  un  mari  que  j'aime  et  que  je  respecte. 

ORONTE. 

Vous  plaisantez,  et  je  vous  dis  très  sérieusement  que  monsieur  Thibaudois 
n'est  point  de  mon  goût. 

MADAME  ORONTE. 

Votre  goût  détermine  le  mien,  et  je  ne  pense  plus  à  monsieur  Thibaudois. 

oronte,  bas  à  Lucas. 
Lucas. 

Lucas,  bas  à  Oronte. 
Poussons  farme,  c'est  que  la  contredition  n'est  pas  encore  en  branle. 

ORONTE. 

Parlez  donc,  madame,  est-ce  que  vous  vous  moquez  de  moi? 

MADAME  ORONTE. 

Mais  pourquoi  vous  emporter,  puisque  je  vous  donne  ma  parole? 

LUCAS. 

Bon  1  vote  parole,  a  va  et  vient  comme  l'air  du  temps. 

MADAME   ORONTE. 

Vous  en  allez  voir  l'exécution. 

ORONTE. 

Vous  n'en  ferez  qu'à  votre  tête. 

MADAME  ORONTE. 

Pour  vous  prouver  ma  sincérité  et  ma  soumission,  je  vais  de  ce  pas  dé- 
fendre à  monsieur  Thibaudois  de  mettre  le  pied  dans  votre  maison. 


SCÈNE  XVI. 

ORONTE,  LUCAS. 


ORONTE. 

Je  crois  qu'elle  y  va  tout  de  bon.  De  quoi  s'avise-t-elle  d'être  complaisant 
aujourd'hui? 

LUCAS. 

Ouais  I  l'y  a  de  la  leune  là-dedans. 

ORONTE. 

H  faut  être  bien  malheureux!  la  seule  fois  de  sa  vie  qu'elle  ne  me  contredi 
point,  c'est  pour  me  contredire. 
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LUCAS. 

Al  vous  obéit,  ça  n'est  pas  naturel. 

ORONTE. 

Je  vais  voir  si  c'est  tout  de  bon;  je  ne  saurais  le  croire. 

lucas,  seul. 
Hon!  faut  que  l'y  ait  là  queuque  chose;  je  me  doute  quasiment».. 


scène  xvn. 

LUCAS,  THIBAUDOIS. 


THIBAUDOIS. 

Hé  ben,  hé  ben,  Lucas;  on  va  signer  le  contrat,  c'est  de  l'argent  qu'il  fau- 
dra que  je  te  baille. 

LUCAS. 

On  vous  va  baillé  votre  congé,  à  vous  ;  Madame  vous  cherche  pour  ça. 

THIBAUDOIS. 

Elle  ne  veut  point  de  moi,  dis-tu  ? 

LUCAS. 

Je  m'en  vas  voir  encore  tout  ça  moi-même;  attendez-moi  là. 

THIBAUDOIS,  Seul. 

J'aime  pourtant  bien  cette  petite  Angélique;  mais  je  me  moque  de  cela  :  si 
je  ne  l'épouse  pas,  j'ai  de  quoi  en  épouser  quatre  autres. 


SCÈNE  XVIII. 


ÏHIBAUDOIS.  ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  qui  suit  Angélique  pour  examiner  ses 

démarches. 


THIBAUDOIS.. 

Hé  ben,  hé  ben,  pauvre  fille,  te  voilà  mal  ;  tu  ne  seras  point  mariée. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  un  fâcheux  contre-temps. 

THIBAUDOIS. 

Cela  te  fâche  donc,  j'en  suis  bien  aise  ;  c'est  que  tu  m'aimes,  et  c'est  bien 
ait;  ne  pleure  point,  va,  ne  pleure  point,  tu  m'auras. 
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ANGÉLIQUE. 

Allez  donc  vous  joindre  à  mon  père,  secondez-ie  bien,  parlez  ensemble  à 
ma  mère;  priez-la,  pressez-la. 

THIBAUDOIS. 

Quin,  quin,  voilà  ton  autre  prétendu  qui  nous  écoute. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  vous  êtes  là,  Valère? 

VALÈRE. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  ce  que  vous  m'avez  dit  tantôt,  votre  affecta- 
tion à  me  renvoyer,  le  notaire  que  j'ai  vu,  tout  enfin  me  prouve  assez  votre 
trahison;  mais  vous  ne  méritez  pas  que  j'en  sois  assez  touché  pour  vous  la 
reprocher.  Je  prends  le  parti  du  mépris  et  du  silence.  (//  élève  tout  d'un  coup  sa 
voix.)  N'attendez  pas  de  moi,  ni  des  emportements  ni  des  reproches  :  non 
perfide;  non,  traîtresse... 

THIBAUDOIS. 

Appelles- tu  cela  des  douceurs? 

VALÈRE. 

Juste  ciel  ! 

THIBAUDOIS. 

De  quoi  se  plaint-il  donc?  est-ce  que  tu  lui  as  promis  quelque  chose? 

ANGÉLIQUE. 

Rien  du  tout,  monsieur  Thibaudois.  Je  voudrais  bien  savoir,  monsieur,  de 
quel  droit  vous  venez  m'injurier?  Sur  quoi,  je  vous  prie,  pouviez-vous  fonder 
vos  espérances?  Premièrement,  mon  père  peut-il  balancer  entre  les  richesses 
de  monsieur  et  le  peu  de  bien  que  vous  avez? 

thibaudois,  montrant  ses  bagues. 

Quin,  vois-tu  la  main  que  je  lui  baiïle?  ces  cinq  doigts-là  valent  tous  les 
contrats  d'un  officier  d'épée. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  moi,  je  préfère  la  bonne  humeur  de  monsieur  à  ce  sérieux  passionné 
dont  vous  ne  sortez  jamais. 

THIBAUDOIS. 

Fi!  il  est  amoureux  comme  un  roman. 

ANGÉLIQUE. 

Ses  bons  mots  me  touchent  plus  que  toutes  vos  mines  de  désespéré. 

THIBAUDOIS. 

J'ai  ouï  dire   que  les  femmes  n'aiment  point  les  affligés.  Il  me  fait  pit 
pourtant.  Va,  nrjn  capitaine,  va,  pour  te  consoler,  je  te  prêterai  de  l'argent 

VALÈRE. 

Eh,  morbleu,  monsieur... 

Angélique,  prenant  Valère  par  le  bras. 
Vous  allez  vous   emporter;   retirez-vous,    je  vous  prie,   je  n'aime  pas  les 
emportés. 

[  26] 


—     91    — 

•^meAuiîbis. 

Èh,  ni  moi  non  plus.  Je  vais  rejoindre  ton  père.  (Bas  à  Jngéliqtie.)  Défais- 
:oi  de  cet  homme-là,  baille-lui  son  congé,  et  viens  me  retrouver. 


SCÈNE  XIX. 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE. 


VALÈRB. 

Votre  procédé   me  paraît   si  outré,   que  je  pourrais  vous   soupçonner  de 
:indre.  Je   ne  m'en  flatte  pas;    mais  enfin,  s'il  était  vrai  que  vous   eussiez 
ïecté  de  parler  ainsi  en  présence  de  monsieur  Thibaudois...  Le  voilà  parti 
istifiez-rvous.  ' 


SCÈNE  XX. 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  Madame  OROX  II. 


MADAME    ORONTE,  à  part. 

Ma  fille  seule  avec  Valère! 

VALÈRE. 

Justifiez-vous  donc,   ou   convenez   que  vous  m'avez  trahi    :    parlez,   nous 
nmes  seuls. 

ANGÉLIQUE,  voyant  sa  mère. 
fe  vous  parlerai  à  vous  seul,   comme   je  vous  ai  parlé  en  la  présence  de 
msieur  Thibaudois.  Mon  père  veut  que  je  l'épouse;  et  je  vous  déclare  que 
1  suis  ravie. 

VALÈRE. 

3h!jene  puis  plus  me  contenir.    Plus   de  ménagements,   je  vais  trouver 
re  mère. 

ANGÉLIQUE. 

Jlez,  monsieur,   allez;  vous  pouvez  lui  dire  que  je  n'ai  nulle  inclination 
r  vous. 

valère,  apercevant  madame  Orcnte. 
ladame,  avez-vous  entendu?  Je  suis  trahi,  madame;  car  enfin,  il  n'est  plus 
ps   de   vous  cacher  mon  amour  pour  une  ingrate...  Vous  voyez  comme 
me  traite. 

[27] 


-       92       - 

MADAME  OROKTE. 

Vous  me  faites  compassion,  monsieur  :  voir  la  fille  et  le  père  acharné* 
contre  vous  et  contre  moi?  J'entre  dans  votre  situation,  car  je  me  conforme 
\ volontiers  aux  sentiments  des  autres. 

VALÈRE. 

Non,  après  le  procédé  d'Angélique,  je  ne  veux  jamais  entendre  parler  d'elle, 

MADAME  ORONTE. 

Je  vous  l'avouerai,  je  n'avais  nulle  envie  de  vous  proposer  ma  fille 

VALÈRE. 

Vous  me  la  proposeriez  en  vain. 

MADAME  ORONTE. 

Mais  pour  vous  prouver,   à  vous,  qui  êtes  un  homme  raisonnable,  que  la 
raison  seule  me  détermine,  il  me  prendrait  envie  de  vous  offrir... 

VALÈRE. 

Je  refuse  vos  offres,  madame;  je  ne  suis  pas  homme  à  violenter  les  inctt 
nations. 

MADAME  ORONTE. 

Que  j'aurais  de  plaisir  à  vous  venger  de  mon  mari,  de  ma  fille,  de  tout  1< 
monde  enfin!  car  tout  s'accorde  pour  me  contredire.  Je  vous  prie,  monsieur.. 

VALÈRE. 

Il  n'en  sera  rien. 

MADAME    ORONTE. 

Quoi!  vous  me  contredites  aussi!  Oh!  je  vous  ferai  de  si  gros  avantage 
que  je  vous  obligerai  à  épouser  ma  fille. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi,  ma  mère!  vous  voudriez  m'engager  malgré  moi? 

MADAME  ORONTE. 

Malgré  vous,  ma  fille?  Ne  vous  souvient-il  plus  que  vous  n'avez  point  II 
volonté? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas!  quand  je  vous  parlais  ainsi,  je  ne  parlais  pas  sincèrement.  Pourqu 
voulez -vous  empêcher  un  riche  établissement  que  je  trouve  avec  monsieur  Tt 
baudois? 

MADAME  ORONTE. 

Monsieur  a  plus  de  bien  que  vous  n'en  méritez. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  ma  mère,  je  vous  en  conjure! 

MADAME  ORONTE. 

Taisez -vous,  je  sais  toutes  vos  menées;  le  notaire  m'a  tout  dit.  Vouloir  i 
trahir!  m'exposer  à  faire  la  volonté  d'un  mari!  Pour  vous  punir,  je  vc 
ferai  signer  le  même  contrat  que  vous  aviez  fait  dresser  contre  moi;  je  v 
le  faire  remplir  du  nom  de  Valère. 
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SCÈNE  XXI. 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Non,  madame,  non,  je  ne  signerai  point;  j'aimerais  mieux  mourir,  que 
l'épouser  votre  fille. 

Angélique,  imitant  Valère. 

J'aimerais  mieux  mourir,  que  d'épouser  votre  fille!  Vous  prononcez  cela 
)ien  naturellement. 

VALÈRE. 

Comme  je  le  sens,  ingrate. 

ANGÉLIQUE. 

Et  comme  je  le  souhaitais.  Car,  pour  vous  le  faire  prononcer  d'un  ton  à  le 
persuader  à  ma  mère,  il  a  bien  fallu  vous  le  faire  sentir  vivement.  Vous  ne 
'auriez  pas  si  bien  trompée,  si  je  ne  vous  avais  trompé  vous-même. 

VALÈRE. 

Expliquez-vous. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  faire  consentir  ma  mère  à  ce  que  je  souhaitais,  il  a  fallu  aussi  laisser 
pion  père  dans  l'erreur.  Il  a  agi  naturellement  ;  et  quand  j'ai  vu  qu'ils  étaient 
tous  pour  monsieur  Thibaudois,  j'en  ai  fait  avertir  ma  mère,  afin  qu'elle  fût 
contre;  un  billet  inconnu  l'a  instruite  du  complot,  et  c'est  ce  billet  qui  a 
excité  sa  contradiction.  Voyant  tout  le  monde  contre  vous,  elle  a  pris  votre 
parti  pour  contredire  tout  le  monde,  et  veut  vous  contredire  aussi. 

VALÈRE. 

Ce  que  j'entends  est-il  bien  vrai?  Mon  malheur  m'accablait,  mon  bonheur 
m'éblouit,  je  ne  le  vois  pas  encore. 

ANGÉLIQUE. 

Je  voudrais  que  vous  ne  le  vissiez  qu'après  la  signature.  Je  crains  quelque 
transport  de  joie  indiscrète;  non,  Valère,  ne  soyez  point  encore  convaincu 
que  je  vous  aime. 

valère,  avec  transport. 

Ah  l  trop  aimable  Angélique  ! 

ANGÉLIQUE. 

Quelqu'un  vient,  feignons  encore. 
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SCÈNE  XXII. 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  LUCAS. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  Valère,  non,  je  ne  vous  épouserai  jamais  malgré  moi. 

LUCAS. 

Non,  morgue,  ce  ne  serait  pas  malgré  vous,  car  ce  serait  de  bon  cœur 
qu'où  l'épouseriais.  Mais  ça  ne  sera  pas  pourtant;  car  je  me  sis  douté  qu'où 
maniganciais  ensemble,  et  que  vous  faisiais  semblant.  Vote  mère  allait  baillé 
là-dedan,  oui;  mais  je  l'ai  avertie  qu'où  la  trompiais. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  ciel! 

VALÈRE. 

Malheureux  que  tu  esl 

LUCAS. 

Ce  sera  pour  vous  le  malheur;  car  Madame  va  revouloir  ce  qu'a  voulait 
devan  qu'a  sçeut  qu'où  vouliais  ly  faire  vouloir  :  tanquia  que  je  ly  ai  dit  tout 
ça,  moi;  car  monsieur  Thibaudois  me  baille  cent  écus. 

VALÈRE. 

Eh!  maraud,  que  ne  m'en  demandais-tu  deux  cents? 

LUCAS. 

Il  n'est  pu  temps,  Madame  sait  tout.  Stanpendant,  si  je  vous  voyais  là  vote 
argent,  il  ne  serait  pu  vrai  que  Madame  sait  tout,  car,  morgue!  elle  ne  sait 

rian. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  pauvre  Lucas... 

VALÈRE. 

Tiens,  voilà  ma  bourse. 

LUCAS. 

Et  via  Madame  qui  reviant;  je  vais  vous  épauler. 


SCÈNE  XXiîI. 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  LUCAS,  THIBAUDOIS,  Madame  ORONTE. 

LUCAS. 

Vené  don  vite,  madame,  via  des  jeunes  gens  qui  se  querellont;  vené  vite 
les  séparer  :  je  les  ai  trouvés  qui  se  disiont  rage;  ils  se  disputaient  tant,  que 
j'ai  cru  qu'ils  étaient  déjà  mariés  ensemble. 
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MADAME    ORONTE. 

Révolter  ma  fille  contre  moi!  il  faut  être  bien  insolent!    Vous  voilà  encore 
éans,  monsieur?  sortez  tout  à  l'heure. 

THIBAUDOIS. 

Va,  va,  je  suis  plus  complaisant  que  toi  :  tu  me  chasses,  je  m'en  vas. 

MADAME  ORONTE. 

Vous  n'êtes  qu'un  brutal. 

THIBAUDOIS. 

Adieu,  femme. 

MADAME  ORONTE 

Un  benêt,  un  sot. 

THIBAUDOIS. 

Je  n'ai  jamais  contredit  personne. 


SCÈNE  XXIV. 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  LUCAS,  ORONTE,  Madame  ORONTE, 
Le  Notaire. 

ORONTE. 

En  vérité,  ma  femme... 

MADAME  ORONTE. 

Taisez-vous,  mon  mari. 

ORONTE. 

Si  j'osais,  madame,  vous  représenter 

MADAME  ORONTE. 

Je  suis  ravie  que  vous  soyez  aussi  contre  Valère!  il  ne  manquait  plus  que 
ous.  Donnez  ce  contrat,  et  que  je  commence  par  signer.  (Elle  signe.)  Allons, 
Angélique,  signez  après  moi,  obéissez. 

Angélique,  en  signant. 

Je  ne  serai  pas  mariée  pour  cela  ;  car  mon  père  ne  veut  pas  signer . 

MADAME  ORONTE. 

Signez,  monsieur  mon  mari;  signez,  ou  bien 

ORONTE. 

Quand  je  signerai,  cela  ne  fera  rien,  car  vous  ne  ferez  pas  signer  Valère  de 
orce. 

MADAME  ORONTE. 

Pour  vous  y  obliger,  monsieur,  j'ai  fait  mettre  ici  un  mot  de  donation. 

valère  se  jette  tout  d'un  coup  sur  le  contrat  et  h  signe. 
Eh!  je  n'ai  que  faire  de  votre  donation.  (Au  notaire.}   Fuyez,   monsieur, 
mportez  vite  la  minute,  de  peur  que  madame  ne  se  dédise. 
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le  notaire,  s'en  allant. 
L'affaire  est  consommée. 

SCÈNE  XXV. 

VALÈRE,  ANGÉLIQUE,  LUCAS,  ORONTE,  Madame  ORONTE. 

MADAME  ORONTE. 

Que  veut  dire  cela? 

LUCAS. 

Je  vous  avais  bendit,  madame,  quis'aimiont  l'un  l'autre. 

ORONTE. 

Je  ne  voulais  que  la  marier,  n'importe  auquel. 

MADAME  ORONTE. 

Ah!  je  suis  trahie. 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds,  ma  mère. 

VALÈRE. 

Mille  pardons,  madame. 

MADAME    ORONTE. 

Je  ne  le  pardonnerai  de  ma  vie. 

ORONTE. 

Vous  avez  signé. 

MADAME  ORONTE. 

Oui,  mais  je  déshérite  ma  fille;  je  ne  veux  jamais  voir  mon  gendre;  je  me 
sépare  d'avec  mon  mari:  je  ferai  pendre  le  notaire  ei  Lucas...  Je  suis  désespérée. 

{Elle  s' enfuit.) 
VALÈRE. 

Nous  la  ferons  revenir  à  force  de  soumission. 

ORONTE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  l'Esprit  de  Contradiction. 


FIN 


Le  Gérant  de  la  Nouvelle  "Bibliothèque  populaire  :  Henri  Gautier. 
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